OGATA SHINGO
Ogata Shingo, les sourcils légèrement froncés, la bouche entr’ouverte, semblait réfléchir. On aurait pu croire peut-être à un moment de tristesse et non de réflexion.
L’atmosphère saturée de ces premiers jours d’automne incitait à la nostalgie des beaux jours. Les teintes mordorées des arbres contrastaient avec le vert des pelouses. Les fleurs en parterre, obstinées, arbitraient.
Jehan, son neveu, penché de tout son buste au-dessus du rebord du bassin, s’évertuait à arracher son voilier à la torpeur de cet après-midi.
Ogata relit une nouvelle fois le SMS envoyé par Kôbé son demi-frère.
Il n’en revenait pas que Kôbé se soit contenté d’un simple SMS pour lui annoncer une nouvelle si importante. Et surtout sans avoir l’air de douter que lui, Ogata, pût ne pas être d’accord. Certes il avait toujours été désinvolte, usant et abusant de sa qualité d’aîné et surtout de sa situation sociale si dissemblable de celle de son frère cadet, toujours à la recherche de sa voie, à presque 50 ans.

Et si la nouvelle, en plus de la surprise, lui donnait un air triste, c’était de constater à quel point Kôbé tenait peu compte de lui.

Jehan se penchait de plus en plus dangereusement au-dessus du bassin. Il allait devoir se lever de sa chaise de fer et le gronder, sûr d’avance de s’entendre dire : « T’es méchant, je vais le dire à ma mère. »

Comment lui dire que personne n’avait de nouvelles de sa mère depuis plus d’une semaine, qu’elle l’avait probablement abandonné comme elle en avait souvent proféré la menace dans l’espoir vain de ramener Kôbé à elle.

Cet enfant, il en avait la garde depuis tous ces jours, son père ayant dû repartir à Tokyo où ses affaires l’appelaient impérieusement.
«  Juste pour une semaine, avait dit Kôbé, après je viens le chercher ».
Et voilà que le SMS, venu troubler la douceur automnale, lui annonçait qu’il allait devoir prolonger son rôle de nounou, avec cet enfant gâté et capricieux, lui, le célibataire professionnel, qui avait fui à toute vitesse chaque fois qu’une de ses éphémères compagnes avait envisagé l’arrivée d’un bébé.

Jehan était tout occupé à faire naviguer son voilier.

Dure affaire par cette après-midi sans vent, sans le moindre courant de vagues. Son voilier était seul dans le bassin du parc. Tout portait Jehan à vouloir mettre de la vie dans cet espace vide et à se consacrer entièrement à l’odyssée de son beau voilier.

Et puis de toute façon, il n’y avait personne à qui parler, aucun autre enfant. Son oncle, lui, assis à quelques mètres de distance, semblait satisfait d’être distant du lieu où se passait l’action : le bassin.

Il l’avait amené là, tout de suite. Le parc, il n’en avait vu que le bassin.

Alors, en avant l’aventure !

Ogata jetait parfois un œil dans sa direction. Pas par attachement, mais par souci de ne pas avoir de mauvaise surprise.

L’après-midi s’annonçait ordinaire, chacun enfermé dans son monde clos. L’oncle et le neveu avaient rarement eu l’occasion de s’approcher. L’oncle ne pouvait rien dire de son neveu, sinon qu’il était mignon. C’était bien peu ! Cette fin d’après- midi allait-elle révéler qu’ils pouvaient échanger, que l’enfant avait une sensibilité qui trouverait une oreille attentive pour l’écouter ? 
Le parc allait bientôt fermer, on entendait les sifflets des gardiens retentir dans l’air encore doux. Ogata appela Jehan qui, pour une fois, ne protesta pas. C’est vrai qu’il était mignon, cet enfant, ayant pris de sa mère française et de son père japonais le meilleur de chacun. Les femmes qu’il croisait au parc ou dans le métro ne manquaient pas de s’extasier et il aurait pu facilement lier connaissance, s’il avait eu l’humeur à ça.

Une fois hors du parc, ils se dirigèrent tous les deux vers la maison : Ogata devant et Jehan suivant trois pas derrière, son voilier sous le bras, sautillant d’un pied sur l’autre et faisant un pied de nez ou une grimace aux passants qu’ils rencontraient, sans que l’oncle ait le moindre soupçon.

Ogata, sans même s’en rendre compte, accéléra l’allure, inconscient de la difficulté qu’avait  l’enfant pour le suivre – et soulagé qu’il ne fasse pas de colère ou caprice dans la rue, ce qui l’aurait obligé à intervenir. Il n’en avait ni l’envie ni l’habitude.
Arrivé à la place, Ogata se retourna pour prendre la main de Jehan afin de traverser la rue, très passante et dangereuse pour un enfant insouciant.
Là, il eut un moment de stupeur, de flottement, d’incrédulité : l’enfant n’était pas là.
Jehan avait disparu.
Ogata sentit son cœur s’accélérer, sa tête tourner. Il n’avait pas rêvé. L’angoisse et la colère se disputaient en lui.
C’était bien de son frère de se décharger de ses responsabilités, sans considération pour lui. Quand on fait un enfant, on s’en occupe et aussi on s’arrange pour que la mère ne parte pas, surtout on ne lui  donne pas de bonnes raisons pour qu’elle fuie et ne donne pas de nouvelles.
Mais enfin, elle aussi, elle pourrait se soucier davantage de son enfant, le materner, le protéger, pas l’abandonner à un père incompétent, un mari irresponsable.
Ogata enrageait et en même temps se sentait fautif : l’enfant était avec lui. Il aurait dû le regarder davantage, le surveiller mieux, même lui tenir la main pour prévenir toute catastrophe.
Et voilà, c’était trop tard, le mal était fait. Pas la peine de ressasser. Maintenant Ogata devait à tout prix  retrouver son neveu.
Il se sentait impuissant. Il songea tout d’abord que Jehan avait dû s’arrêter en route – peut-être pour jouer dans  le caniveau avec son voilier – ou bien était retourné au parc. Mais celui-ci était fermé à cette heure.

Ogata fit demi tour, partagé entre l'envie de courir plus vite ou au contraire de marcher lentement en observant tout ce qui pourrait dérober Jehan à sa vue. Pour calmer les battements de son cœur et son angoisse, il préféra procéder méthodiquement en inspectant l’intérieur de toutes les portes cochères et de toutes les boutiques. Il questionna plusieurs commerçants et même un agent de police : « N’auriez-vous pas vu un enfant serrant un bateau dans ses bras ? » Mais les réponses étaient toujours négatives… De plus en plus désemparé, Ogata commençait à envisager un enlèvement, une demande de rançon, une vengeance, un chantage. …

Il continua à marcher d'un pas décidé dans la direction du parc et aperçut soudain une dame âgée qui tenait un enfant en pleurs par la main et cet enfant était… Jehan. Dès que l’enfant le vit il se mit à courir à toute allure, tellement vite qu'il en lâcha son voilier. Les deux mâts cassèrent net !  Le petit garçon arriva tout essoufflé et sauta dans les bras  d'Ogata avec une telle force qu'il manqua de le faire tomber.
En fait, l’enfant s'était arrêté devant un magasin de jouets, attiré par de beaux bateaux exposés dans la vitrine. Quand il avait à nouveau tourné la tête il n'avait plus aperçu son oncle. Il avait alors pris conscience de toute cette foule inconnue, qui marchait sans le regarder ni même le voir et s'était soudain mis à sangloter avec de vraies larmes. Une dame qui sortait du magasin essaya de comprendre l'origine de ce chagrin. Elle lui  dit qu'elle allait essayer de l’aider à rattraper son oncle et que de toute façon on trouverait bien une solution…
Cette dame avait dissimulé sa propre inquiétude à cet enfant totalement bouleversé. Elle n'aurait jamais pu imaginer l'indifférence dont l’enfant avait fait preuve envers son oncle jusqu’à ce moment.

Ogata qui n'avait pas l'habitude de montrer ses sentiments se rendit soudain compte de ce à quoi il avait échappé : l’inquiétude, la culpabilité et surtout l’obligation d’aller au commissariat de police et d’expliquer à des flics qu’il imaginait obtus, sa situation incongrue ; il réalisa qu’il n’avait aucun document officiel affirmant son rôle parental auprès de cet enfant.
Il remercia chaleureusement la vieille dame. Elle fut parfaite : ne lui posa aucune question, ne lui fit aucun reproche. Jehan ramassa le voilier brisé et l’oncle et le neveu reprirent leur chemin se tenant fermement par la main.
La nuit était déjà tombée quand ils pénétrèrent dans l’appartement d’Ogata qui installa son neveu devant le téléviseur et commença à préparer le repas. Il n’aimait pas cuisiner  mais faisait des efforts pour préparer à l’enfant des repas appétissants et équilibrés.
Il déposa le plateau repas sur la table basse. Johan regardait un dessin animé, il avait les larmes aux yeux : l’épisode racontait l’histoire d’un jeune lion dont la mère avait été tuée par un chasseur

Ogata en fut ému et gêné. Devait- il consoler et rassurer son neveu ou bien en profiter pour discuter avec lui et le préparer à des révélations qui seraient douloureuses ?

Dans sa tête, tout s’embrouillait. A la suite de l’incident de l’après-midi, il réalisa que malgré son apparente froideur, il éprouvait pour cet enfant une tendre affection et finalement une attirance dont il n’arrivait pas à déterminer la cause. Il apporta son dessert à l’enfant, sécha ses larmes, puis, un peu plus tard, l’aida à se déshabiller et, faisant taire son habituelle pudeur, lui donna un baiser sur le front. Il l’assura également qu’ils consacreraient un moment le lendemain à la réparation du beau bateau.
Fatigué par toutes ces émotions, l’enfant s’endormit très vite.

Ogata resté seul avait bien du mal à réaliser la situation. Il revoyait son enfance heureuse, tout là-bas au Japon. Comme il s’entendait bien alors avec son frère ! Plus tard, l’arrivée dans la famille d’une étudiante française, Marie, avait quelque peu semé la discorde. Cette jeune fille était charmante, à peu près du même âge que Kôbé. Ces deux-là étaient vite devenus inséparables. Ogata était un peu jaloux de cette complicité. Les deux frères se mirent à étudier le français et Marie les aida.
Lorsque la jeune fille regagna son pays, Kôbé s’arrangea pour convaincre la Société internationale qui l’employait de l’envoyer dans leur bureau de Paris. Quelques mois après, il demandait la jeune fille en mariage. Ogata vint à Paris pour la cérémonie. Durant la réception qui suivit, il rencontra un éditeur qui lui fit part de son souhait de trouver un traducteur sérieux pour certains livres qu’il souhaitait vendre sur le marché japonais. 
Ogata n’accepta pas immédiatement, mais plusieurs facteurs firent qu’au bout de quelques années il se décida à quitter le Japon : tout d’abord le décès brutal de leurs parents dans un accident de voiture, puis l’organisation très rigide qui régnait dans les entreprises japonaises et ne convenait pas du tout à sa nature indépendante. Et enfin, son frère lui manquait …
Peu de temps après son arrivée à Paris, il se rendit immédiatement compte qu’il y avait des problèmes dans le couple. Sous prétexte d’une lourde charge de travail et de nombreux déplacements, Kôbé s’absentait souvent. Un soir, Marie en pleurs appela Ogata. Cela faisait  trois jours que son mari n’était pas rentré. Il lui avait interdit de l’appeler sur son portable mais, folle d’inquiétude, elle avait essayé de le joindre quand même. C’est une femme qui avait décroché et lui avait expliqué que Kôbé était en train de prendre une douche et ne pouvait donc pas venir au téléphone. Ogata se rendit au domicile de Maria et essaya de la consoler. Il en fut tout retourné. Lui aussi avait toujours été attiré par cette blonde jeune femme mais n’avait jamais osé lui faire part de ses sentiments. 
Kôbé rentra enfin, mais ses absences inexpliquées se firent de plus en plus nombreuses et ce qui devait arriver arriva : Ogata et Marie eurent une courte liaison. Un jour, cependant, Kôbé annonça tout heureux à son frère qu’il allait être Papa. Tout semblait aller pour le mieux, cet enfant allait resserrer les liens du couple. Alors Ogata, la mort dans l’âme, décida de cesser tout rapport avec eux.

Il n’avait plus eu de nouvelles jusqu’à ce jour de la semaine passée où Kôbé l’avait appelé pour lui demander de garder son fils, lui annonçant en même temps que Marie les avait quittés quelques jours auparavant.  «  J’avoue que c’est ma faute » avait-il ajouté, et Ogata comprit qu’il avait continué à être infidèle.

Il en était là de ses souvenirs, lorsque soudain le téléphona sonna : c’était Marie !

« Ogata, je suis désolée de te déranger, mais j’ai appris que Jehan était chez toi et je me faisais du souci pour lui ! De plus je dois absolument te parler ».

Tout ému, Ogata la rassura sur la santé de son fils et accepta de la voir le lendemain. Elle lui donna rendez-vous dans un café près du Jardin des Tuileries. 

Le lendemain, il laissa le petit chez la gardienne de son immeuble. « Ne te fais pas de souci, Jehan, je serai de retour dans une heure ».

La jeune femme n’avait pas changé, malgré tous ses soucis, elle était toujours aussi blonde et aussi belle ! 

· Pour faire plaisir à ton mari, j’ai accepté de faire la nounou pendant quelque temps, mais je crois que cet enfant a surtout besoin de sa Maman. 
· Je sais ! répondit Marie, mais il me fallait un peu de temps pour me retourner, trouver un nouvel appartement. Voilà, maintenant c’est fait et j’ai décidé de quitter définitivement Kôbé. Et puis, je peux bien te le dire, Jehan n’est pas son fils, mais le tien !
· Tu en es sûre s’écria Ogata incrédule ! 
· Tout à fait, mais je n’en ai rien dit, j’espérais encore que l’arrivée de cet enfant  pourrait sauver notre couple, car j’aimais vraiment Kôbé, mais maintenant la coupe est pleine.

Ogata ne sut plus quoi dire. 
     -    Eh bien, viens voir Jehan quand tu voudras, ma porte te sera ouverte.

Il rentra chez lui perplexe et récupéra l’enfant. Il le regardait  fixement. Qui me prouve que cet enfant est véritablement le mien ? Oui c’est vrai, il me ressemble un peu, mais après tout Kôbé et moi sommes frères. Mais le lendemain matin, alors qu’il aidait le petit garçon à faire sa toilette, il s’aperçut que l’enfant avait une grosse tache brune au niveau de l’omoplate droite ! Il en fut stupéfait. En effet, il avait exactement la même au même endroit. Aurait-elle dit vrai ?

Vers 16 heures, alors qu’ils venaient de rentrer d’une nouvelle promenade au parc et avaient tous les deux fait naviguer le voilier réparé, la sonnette de la porte retentit. C’était Marie. Jehan courut vers elle en criant : « Maman !». Elle le prit dans ses bras et le couvrit de baisers. Portant toujours l’enfant, elle s’approcha d’Ogata, lui prit la main et la serra très fort.
Alors, le célibataire endurci comprit qu’il avait envie de rester pour toujours avec cette femme qu’il aimait en secret depuis longtemps et cet enfant qui aimait tant les bateaux.
Ainsi se termine cette belle histoire….

